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  CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Les pieds boudinés dans d’improbables hauts talons afin de paraître moins petite, le dos appuyé contre la cloison dans le couloir du service chirurgie, Hortense Saint-Ambroix s’impatiente. Les bras croisés sous sa généreuse poitrine, elle hésite entre résignation boudeuse et franche colère. Cette jeune flic l’a tout simplement éconduite. Elle souhaitait s’entretenir avec son fils. Seule !


  Non mais, quel culot !


  Il faut dire que, fidèle à ses habitudes, la matrone n’avait cessé d’intervenir avec hargne, dès que Solène Melchior posait une question ou suggérait une piste. Éberlué, comme résigné, Axel était resté sans voix. Bon sang, cette capitaine ne voyait-elle pas que son fils chéri était traumatisé ? Blessé dans son âme et dans sa chair, peut-être à jamais !


  Ces flics ne sont que des êtres insensibles. À force de côtoyer la noirceur de ce monde à la dérive, ils sont blindés, ne pouvant même plus faire preuve de compassion. D’humanisme, tout simplement. Aussi tordus que les malfrats qu’ils sont censés pourchasser et mettre hors d’état de nuire.


  Elle regrette presque d’avoir appelé le commissaire Piffault, qu’elle considère comme un bon à rien. Le remplaçant du divisionnaire Lawrence a immédiatement réagi en envoyant cette enquêtrice, flanquée d’un grand noir. Son mari râlera sans doute mais tant pis. Il disait vouloir en savoir plus avant de prévenir la police.


  Attendre ! Encore et toujours ! Attendre quoi ?


  Si on veut arrêter ces voleurs, ces bandits, il y a urgence. Gontran devrait pourtant le savoir, lui qui travaille au cœur des enquêtes les plus sordides. Mais non, monsieur le professeur Saint-Ambroix veut attendre.


  Tu parles !


  Passablement énervée, Hortense tend l’oreille vers la porte. Axel semble avoir retrouvé la parole. Il s’exprime calmement, répond aux questions qu’elle devine.


  Pourquoi se confie-t-il à cette satanée bonne femme, alors qu’il ne lui a rien dit, à elle, sa mère ? Axel sait bien qu’il peut tout lui dire. Tout, même l’inavouable. Décidément, ses hommes sont bizarres. Comme tous les hommes, d’ailleurs. Imprévisibles. Ou tellement prévisibles.


  *


  — Je vous assure, capitaine, j’aimerais bien me souvenir de ce qui s’est passé. Mais c’est le trou noir. Plus rien ! J’espérais même que vous alliez m’en apprendre un peu plus.


  Assis sur une chaise près de la fenêtre, le lieutenant stagiaire Jean-Magloire Hippolyte observe la technique de la capitaine Melchior. Il n’est pas habitué à entendre les victimes. Jusqu’à présent, les seuls interrogatoires auxquels il a assisté ne concernaient que des voyous clamant avec indignation leur innocence, ou des têtes à claques se moquant bien des éléments de preuves distillés par les enquêteurs. Ici, face à un homme blessé, la technique est différente.


  Solène regarde avec une certaine empathie le fils Saint-Ambroix. Un large bandage lui couvre le haut du crâne, laissant dépasser une drôle de petite mèche blonde, comme un accroche-cœur. Un autre pansement, plus important, lui emprisonne le bras gauche, relié à une perfusion. Son pyjama aux motifs presque enfantins lui donne un air faussement juvénile, que l’incrédulité de ses grands yeux clairs ne dément pas. Un enfant dans un corps d’homme. Et pas n’importe quel homme. Durant le trajet, Solène a consulté sur Internet l’ascension prometteuse de ce virtuose. Les photographies publicitaires ne mentaient pas. Vêtu d’un smoking, le regard perdu vers le lointain, Axel Saint-Ambroix ressemblait à une icône.


  Comment un être aussi beau et aussi charmant pouvait-il être le fils du médecin légiste et sa harpie ? Cela mériterait d’être creusé. Plus tard.


  — Vous vous souvenez quand même qu’on vous a retrouvé près d’un parc dans l’île Saint-Germain ? D’après le rapport que j’ai ici, vous erriez, l’air hagard, avec une profonde blessure au bras.


  — Je ne sais pas, peut-être. C’est également ce que m’ont dit les médecins. Mais tout est si flou, presque irréel. Je ne me souviens même pas du trajet en ambulance et de mon arrivée ici…


  — Quelle est la dernière chose dont vous vous souvenez de votre journée d’hier ?


  Les efforts que fait Axel ne sont pas feints. Son visage se crispe dans une véritable quête de souvenirs.


  — Heu… Je ne sais pas vraiment. Tout est si confus. Je vous l’ai dit, j’ai l’impression d’être dans un cauchemar.


  Il ferme les yeux pour mieux se concentrer.


  — Il… Il y a la vieille maison de mes grands-parents, des herbes folles. Et puis cette tombe, mon Dieu ! Non !


  De sa main disponible, il s’essuie le visage, comme pour chasser les images qui affluent.


  — Non, ça n’a rien à voir ! C’est un rêve que je fais souvent. Les images lointaines de mes grands-parents me reviennent, comme ça, sans prévenir. Mais ils sont morts depuis longtemps déjà. Pardonnez-moi. Sans le vouloir, je risque de vous aiguiller sur une fausse piste.


  Solène comprend très bien ce mal-être. Elle connaît le harcèlement des images qu’on ne voudrait plus voir. Quelque part, sans se l’avouer, ce garçon l’attire. Il y a dans la voix d’Axel tant de douceur, que Solène aurait aimé l’entendre jouer du violon. Sa musique doit lui ressembler.


  Mais elle doit prendre du recul et rester concentrée sur son enquête.


  — Et le grand concert auquel vous deviez participer à l’église de La Madeleine, vous vous en souvenez, monsieur Saint-Ambroix ?


  Prenant conscience qu’il vient sans doute d’hypothéquer sa carrière, le jeune homme reste bouche bée. Sa mère n’avait pas osé lui rappeler ce rendez-vous manqué.


  Le portable de Solène lui signale un appel des enquêteurs qu’elle a envoyés au domicile de Saint-Ambroix. Elle s’isole un instant dans le couloir.


  Ce qu’elle entend lui fait l’effet d’une douche glacée. Elle raccroche et met de longues secondes avant de reprendre son calme et de revenir vers le lit, oubliant de refermer la porte derrière elle.


  Hortense profite de l’aubaine et s’approche discrètement, bien décidée à ne pas perdre une miette des commentaires.


  — Monsieur Saint-Ambroix, connaissez-vous Augustine Dissard ?


  Axel nie de la tête.


  — C’est l’une de vos voisines qui promenait son chien. Elle affirme vous avoir vu sortir de votre parking au volant de votre Mercedes. Vous vous êtes arrêté pour la laisser passer. Un homme blond qu’elle n’avait pas remarqué a surgi et est monté à bord. Madame Dissard a poursuivi son chemin. D’autres témoins prétendent que vous vous êtes fortement querellé avec cet homme mais qu’il est resté dans la voiture.


  — Moi ? Vous… vous êtes sûre ?


  Solène ouvre un dossier photographique sur son portable. Elle s’était pourtant promis, après l’arrestation du tueur, d’effacer ces clichés.


  L’image en gros plan d’Angel Vulpescu s’affiche.


  Immonde !


  — Connaissez-vous cet homme ?


  Les yeux noirs du Lituanien, ses sourcils anguleux surmontés de cheveux courts et blonds, font reculer Saint-Ambroix. Le sourire en lame de faux, narquois, provocateur, est terrifiant.


  — Vous dites que c’est avec lui… que…


  — Je ne sais pas, avoue Solène, mais il répond au signalement que les témoins en ont fait. Cet homme est dangereux, monsieur Saint-Ambroix. C’est un tueur. Et… Et il est en cavale. Il a pu vous agresser pour vous voler votre voiture, votre argent…


  Axel nie de la tête, mais la terreur se lit sur son visage.


  — Nous n’avons pas retrouvé votre voiture. Savez-vous si elle est équipée d’une balise pour la localiser ?


  — Non… Enfin… Je ne sais pas. Je n’y comprends rien.


  Sa voix s’étrangle.


  — Excusez-moi, Madame ! intervient Hortense Saint-Ambroix. Involontairement, j’ai entendu ce que vous disiez…


  Solène soupire, sans se retourner. Le ton haut perché de cette femme l’agace.


  — … Vous avez bien dit qu’il s’agissait d’un homme blond ?


  — Oui ! souffle l’enquêtrice. Pourquoi ?


  — Blond comme…


  D’une main tremblante, elle désigne son fils, ne réalisant pas que ses cheveux sont invisibles sous son bandage.


  — Eh bien, quoi ?


  — Non… Rien.


  — Laissez-nous, s’il vous plaît. J’ai bien l’intention de vous auditionner plus tard et je vous promets, vous pourrez me dire tout ce que vous savez.


  Effarée et outrée, Hortense tourne les talons sans demander son reste. Ce qu’elle redoutait depuis longtemps vient de se produire.


  Il est de retour.


  Marchant à grandes enjambées, autant que ses petites jambes le lui permettent, elle prend son téléphone et appelle son mari qui, à son goût, met un peu trop de temps à lui répondre. Elle ne se prive pas de lui en faire le reproche.


  Fataliste, le légiste laisse passer l’orage, ne tentant même pas de se justifier.


  — Cette femme flic est aussi nulle que Piffault ! beugle-t-elle en passant la porte vitrée de l’hôpital.


  — Pourquoi l’as-tu appelée, alors ?


  — Pourquoi ? Pourquoi ? Tu faisais quoi, toi ? Non ! Monsieur préfère attendre ! Il fallait bien réagir !


  — Qu’est-ce que tu as fait de mieux ? Tu as appris quelque chose ?


  — Pour moi, c’est clair. Il est revenu et il va recommencer ! Se venger !


  Gontran Saint-Ambroix hésite entre soulagement et stupeur. Tout ceci n’a donc absolument rien à voir avec ce qu’il redoutait depuis plusieurs semaines. La coupure d’électricité de la veille s’explique enfin ! Cela faisait longtemps qu’Hortense lui demandait de changer les serrures de leur appartement. Ce petit saligaud doit encore avoir les clés. Il va le gérer… à sa manière.
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  Les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, depuis près d’une heure, Solène se renverse sur son siège. Pour la énième fois, elle visionne les vidéos des caméras de surveillance situées autour de la résidence huppée sur la rive droite de la Seine à Boulogne-Billancourt. Là où, précisément, réside Axel Saint-Ambroix. Celle du parking souterrain de l’immeuble montre qu’Axel est seul au volant de sa Mercedes. Tandis qu’il s’arrête pour laisser passer une vieille dame promenant son caniche, la silhouette furtive de l’agresseur s’approche à grandes enjambées. Impossible de voir son visage lorsque l’homme s’introduit côté passager. Sans le témoignage de la personne âgée, difficile d’affirmer que c’est Vulpescu. Une caméra plus lointaine atteste qu’il s’agit bien d’un jeune homme blond, légèrement voûté… Comme le tueur.


  Les derniers doutes de Solène ne font que peu de résistance.


  Le commissaire va hurler, mais ne lui a-t-il pas ordonné de s’occuper de cette enquête ridicule ? Une simple plainte au commissariat de quartier aurait largement suffi. Mais voilà, Piffault voulait faire du zèle. Sa femme assistait, paraît-il, au concert à l’église de La Madeleine et a été déçue que le jeune prodige soit remplacé au pied levé par une violoniste moins célèbre. Pour faire plaisir à sa femme, mais aussi pour bien se placer auprès du ponte de l’IML, il s’est saisi à bras-le-corps de cette agression.


  Peu importent ses motivations, songe Solène.


  Finalement, les affaires Saint-Ambroix et Vulpescu n’en font plus qu’une. C’est une aubaine plutôt inespérée.


  La traque reprend.


  Avec une certaine jubilation, Solène s’apprête à rendre compte à son supérieur, lorsque son portable lui signale l’arrivée d’un SMS.


  Le texte laconique la laisse sans voix.


  Gaëlle s’en est allée.


  Stanislas.


  Ça veut dire quoi : « s’en est allée ? »


  Une idée saugrenue lui vient à l’esprit.


  Gaëlle a décidé de quitter l’hôpital. Comme ça ! Toute seule ! Une fugue, en fait.


  Mais non, c’est idiot ! Elle doit en être incapable. Et puis son mari a décidé de la faire revenir chez eux. Pour qu’elle s’éteigne, doucement.


  Une certitude plus rationnelle s’impose. Gaëlle Lawrence est morte. C’est sa façon à lui de dire que son épouse s’est éteinte, comme une toute petite flamme fragile.


  Solène en est à présent convaincue. Ses doigts fébriles s’activent sur le clavier. Elle est presque soulagée de tomber sur la messagerie. Elle n’a préparé aucune phrase de soutien. Que dit-on dans ces moments-là ?


  Elle parvient seulement à bredouiller :


  — Stanislas… Heu… Patron ! Je… je suis désolée. Je vous rappellerai plus tard. Non ! Rappelez-moi. Quand vous voudrez. S’il vous plaît !


  *


  En apprenant la mort de la femme du divisionnaire Lawrence, le commissaire Piffault fait sa petite crise de jalousie. Pourquoi a-t-il prévenu Solène Melchior en premier ? Il a quand même été son adjoint pendant plusieurs années.


  Mais non, rien. Pas même un SMS.


  Déjà oublié dans l’esprit de son ancien patron. Peut-être ne l’avait-il jamais apprécié. À moins que…


  Le regard de la capitaine Melchior le perturbe bien plus qu’il ne veut le laisser paraître. Deux hypothèses s’imposent à son esprit :


  Lawrence doit savoir qu’il ne sera pas nommé à la tête de la brigade criminelle, d’ailleurs le directeur ne lui a encore rien promis et ne l’a toujours pas appelé, ce qui est plutôt inquiétant.


  Ou bien, comme il le pense depuis longtemps, il y a quelque chose entre ces deux-là. En fait, Stanislas a prévenu Solène pour lui dire que son cœur et son esprit étaient libres. Enfin ! Et maintenant qu’il est à la retraite, ça tombe pile-poil.


  Voilà ! C’est ça !


  Par confort, et pour se rassurer, Piffault s’accroche à cette deuxième théorie. Plus acceptable. Après tout, chacun fait ce qu’il veut de sa vie.


  Du haut de son 1m68, le policier, précocement rond, chauve et myope comme une taupe, toise Solène, assise derrière son ordinateur. La main figée sur la souris, les yeux humides fixés sur l’écran, elle continue à faire défiler les images.


  Chagrinée, elle n’ose pas le regarder.


  Petite hypocrite, va ! songe le commissaire. Tu crois que je n’ai pas compris votre petit jeu !


  — Et l’affaire Saint-Ambroix, ça avance ? lance-t-il pour la ramener à la réalité, en se glissant derrière elle pour mieux l’espionner.


  — Oui, commissaire ! La victime ne se souvient plus très bien de ce qu’il s’est passé. Il paraît profondément traumatisé, mais on a des images et un témoignage.


  Elle met sur pause le film de surveillance et pointe le curseur de la souris sur le visage flou de l’agresseur.


  — C’est lui.


  Piffault ajuste ses lunettes et s’approche.


  — Capitaine ! On pense avoir repéré Vulpescu dans un théâtre !


  La voix tonitruante et victorieuse de Jean-Magloire Hippolyte vient de faire irruption dans le bureau de Solène, tel un éléphant dans un magasin de porcelaine.


  En apercevant la face bouffie du commissaire, l’enthousiasme du stagiaire s’effondre comme un soufflet.


  Piffault toise le Guadeloupéen qu’il semble découvrir pour la première fois.


  — Vul… Vulpescu ?


  Ses lèvres tremblent de colère.


  — Nom de Dieu, Melchior ! Je vous ai dit de vous occuper de l’agression de Saint-Ambroix. L’affaire Vulpescu ne vous regarde plus !


  Hippolyte, se rendant compte de sa gaffe, est à deux doigts d’en perdre sa couleur ébène.


  — Qu’est-ce qu’il foutait dans un théâtre ? gueule Piffault.


  — Le régisseur l’a vu repartir avec plusieurs perruques et objets de maquillage.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est lui ?


  Jean-Magloire explique que le régisseur l’a reconnu grâce au portrait du fugitif que l’on peut voir dans bon nombre de journaux.


  Le commissaire fait volte-face et tance Solène.


  — Pour la dernière fois, Melchior ! Communiquez ces renseignements au commandant Lenouard et occupez-vous de ce que je vous ai demandé.


  Solène sent une colère froide monter en elle, qu’elle parvient à contenir.


  — Commissaire, c’est précisément ce que je fais.


  Elle désigne son écran d’ordinateur sur lequel l’image figée d’un homme blond semble s’impatienter avant de passer à l’acte.


  — Je pense que Vulpescu est l’agresseur de Saint-Ambroix, assène-t-elle d’une voix blanche.


  Jean-Magloire Hippolyte a du mal à garder son sérieux en voyant les yeux exorbités et incrédules de Piffault.


  — Quoi ? Que… Vous pensez… Mais, vous êtes complètement obsédée, ma pauvre ! Je vous rappelle qu’on a déjà signalé sa présence aux quatre coins du pays.


  Solène n’aime pas du tout « obsédée » et encore moins « ma pauvre ». Certes, les images de l’agresseur du violoniste sont floues, mais la réaction d’Axel Saint-Ambroix lorsqu’elle lui a montré la photo du Lituanien est, à son avis, suffisamment éloquente.


  — Commissaire ! C’est lui ! Vulpescu ! J’en suis cert…


  — Si c’est lui, l’interrompt brutalement Piffault, passez tous ces éléments à la BRF6 ! Voyez avec Lenouard s’il veut vous intégrer dans son équipe, mais le responsable, c’est lui. Suis-je suffisamment clair ?


  Pour toute réponse Solène ferme son ordinateur, se lève et se dirige vers la porte, sous le regard empourpré de colère du commissaire Piffault. Il s’apprête à hurler lorsque son portable sonne opportunément. La voix empreinte de gravité de son interlocuteur, le préfet de police, lui fait l’effet d’une douche froide. Il quitte le bureau de Melchior, sans un mot. Jean-Magloire Hippolyte profite de l’occasion pour réaliser un rapide repli stratégique.


  
    


    
      6  BRF : Brigade de Recherche des Fugitifs. Cette unité est intégrée à l’Office central de lutte contre le crime organisé, sous la Direction Centrale de la Police Judiciaire.
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  De façon très obséquieuse, comme il sait si bien le faire, Jean-Michel Cordéra toussote à l’entrée du bureau de Bruce Whalker. C’est la plus grande, la plus belle partie de l’open space de la société Eagle-Production. De larges baies vitrées offrent une vue imprenable sur le bois de Vincennes.


  — Mouais ! grommelle Bruce sans lever la tête du scénario du prochain reportage qu’il étudie, biffant et surlignant de grandes parties du texte.


  Ouf, cette fois, son patron n’a pas aboyé.


  Cette éternelle boule d’énergie, saturée de tics et de tocs, a la réputation fondée d’engueuler et de bousculer ses collaborateurs à tout bout de champ, réservant son sourire énigmatique à la caméra. Juste quand il faut, pas trop quand même. L’ambiance souvent sulfureuse de ses chroniques ne s’y prête pas vraiment et il doit garder cette image de journaliste incorruptible et pugnace, et à présent mystérieux. C’est l’ambiance de son émission, et sa propre image doit y coller.


  Voilà trois ans qu’il travaille à ses côtés, Jean-Michel est un des rares à avoir su se rendre indispensable auprès d’Eagle-Production. Son omnipotent patron aime se faire appeler Bruce Michaël Whalker, afin d’être en adéquation avec le surnom qu’il a lui-même suggéré : BMW.


  Historien de formation Jean-Michel Cordéra avait dû faire le deuil de son ambition d’être un jour prof d’histoire-géo. En dépit de sa grande carcasse potelée, sa voix fluette et exagérément efféminée avait fait hurler de rires la classe où il avait fait un remplacement. Certes, les collégiens de cette banlieue chaude de Saint-Étienne n’étaient pas des tendres, mais son charisme d’huître n’avait eu guère plus de succès au collège privé de jeunes filles de Clermont-Ferrand. Pourtant, il se sentait tellement proche de ces jouvencelles… Il était des leurs, enfin presque…


  Après de petits boulots de documentaliste, Jean-Michel s’était fait remarquer favorablement par une ancienne collègue de Whalker. Pas une amie, Bruce n’en a pas. Le jeune homme n’a pas son pareil pour lire et relire des tonnes de paperasses, afin d’y dénicher le petit détail crucial que son patron pourrait brandir comme un étendard, s’attribuant la paternité de cette découverte. Parfois, cela paraît totalement insignifiant, mais suffisant pour instiller le doute dans la conscience des téléspectateurs. Et un doute bien exploité, c’est bon pour l’audimat.


  La servilité de Jean-Mi ne s’arrête pas là. Le chauffeur attitré de Whalker, las de ses éternelles remontrances, a fini par jeter sa casquette. Sachant que son patron ne conduit plus depuis longtemps, Cordéra s’est proposé de le remplacer, le temps de trouver un autre chauffeur. Mais le provisoire dure depuis des mois et rien n’indique que le boss va se priver du dévouement de ce garçon par ailleurs très efficace.


  — Si je peux me permettre, m’sieur Bruce, je viens de voir passer deux annonces potentiellement intéressantes. Enfin… Je crois.


  — Entre, Jean-Mi, mais fais vite.


  Cordéra se racle la gorge pour donner à sa voix un peu plus de fermeté. En vain.


  — Voilà, quand nous étions au pot de départ du commissaire Lawrence, je sais que vous souhaitiez lui proposer d’intervenir dans de prochains reportages…


  Bruce a été déçu par l’attitude distante de Lawrence, mais ce n’était pas le bon jour. Ce départ à la retraite devait le stresser. Ce n’est que partie remise.


  — Ne me dis pas qu’il a appelé !


  — Non, c’est pas ça, m’sieur Bruce. Son épouse est décédée cette nuit.


  C’est très ponctuellement fâcheux, mais ainsi le commissaire sera sans doute plus disponible, en déduit Whalker.


  — OK, on verra plus tard. C’est tout ?


  — Non. J’ai vu que vous aviez également rencontré le professeur Saint-Ambroix de l’IML, et la capitaine Melchior. Bon, c’est vrai que cette femme est hyper désagréable et qu’elle refuse toutes nos demandes d’interview.


  — Oui ! Et alors ? s’impatiente Whalker.


  — Heu… Voilà, je viens de voir passer une info peu banale. Figurez-vous que le commissaire Piffault, celui qui devrait remplacer Lawrence, a interdit à la capitaine Melchior de s’occuper de l’enquête sur l’évasion du Lituanien, vous savez, celui qu’elle avait arrêté…


  Whalker lève enfin les yeux vers Cordéra pour lui accorder un peu plus d’attention.


  — Parfait. Te connaissant, Jean-Mi, je suppose que tu as autre chose de plus consistant à m’offrir.


  Cordéra en aurait sautillé de joie.


  — Figurez-vous, patron, que pour l’écarter de ce dossier brûlant, Piffault lui a refilé une enquête peu banale. Le fils du professeur Saint-Ambroix est un célèbre violoniste. Vous le connaissez, peut-être ?


  — Jamais entendu parler.


  — Ce n’est pas grave. Ce musicien devait jouer à l’église de La Madeleine hier soir. Le problème, c’est qu’il a été sauvagement agressé peu de temps avant. Donc, il n’a pas pu se produire.


  — Oui ! Et ?


  — Je pense, patron, qu’il ne s’agit pas d’une agression banale, ni d’un simple fait divers. Sinon, pourquoi confier cette enquête à la Crim’ ?


  Bruce se demande souvent comment ce garçon aussi introverti peut dénicher de telles infos. Leur liaison permanente avec l’AFP7 ne fait pas tout. S’il avait un peu plus d’assurance, il ferait un très bon journaliste.


  — Bon, je sais qu’énoncé comme ça, poursuit Cordéra, ce n’est pas très croustillant, comme vous dites. Mais si on met toutes ces affaires bout à bout, peut-être qu’on pourrait coincer cette fille. Enfin, je veux dire la capitaine Melchior.


  D’un geste savamment étudié, Whalker lisse lentement vers le haut les crocs de sa petite moustache, signe que cette information est digne d’intérêt.


  — Dis-moi tout.


  Cachant mal son excitation, Jean-Mi consulte ses notes.


  — Je me suis renseigné, le violoniste Axel Saint-Ambroix a été admis au centre hospitalier Paul Guiraud de Meudon-Clamart. Sa blessure au bras pourrait mettre un terme à sa carrière. Apparemment, il ne se souvient de rien. Il est possible qu’il sorte aujourd’hui. J’ai pensé qu’on pourrait peut-être appeler Piffault. Il nous en dirait plus…


  — C’est un sinistre crétin ! décrète Whalker qui s’est déjà confronté à sa balourdise. Bon, écoute, je ne sais pas si cette affaire est importante, mais vas-y quand même avec Tom en mode discrétos.


  Gêné, Jean-Michel dodeline d’une jambe sur l’autre.


  — Heu… C’est que… votre fils est parti à Guérande après le déjeuner. Il a dit qu’il voulait s’entraîner au Brittany Polo Club pour sa compétition du week-end prochain.


  — Non, mais j’le crois pas ! Quand c’est pas le polo, c’est le golf et quand c’est pas le golf, c’est les nanas. Quand est-ce qu’il bosse celui-là ?


  Jean-Mi parvient non sans peine à réprimer son envie de rire. C’est vrai que le fils du boss abuse souvent de sa position de fils à papa.


  Bruce soupire en jetant un œil sur le document devant lui. Ses doigts hésitent avant de ranger ses quatre stylos-feutres dans son tiroir, dans un ordre parfait, c’est-à-dire celui des couleurs de l’arc-enciel. Il rebouche avec précaution le stylo Mont-Blanc que lui a offert Rachel sa jeune et jolie épouse, et l’aligne dans un parallélisme millimétré avec son sous-main en cuir.


  — Bon ! Sors-moi le pedigree complet de ce violoniste et prépare le matériel. On part dans un quart d’heure.


  Près d’une heure plus tard, Jean-Mi gare en douceur la Mercedes sur le parking de l’hôpital de Meudon-Clamart.


  Avant de descendre, Whalker vérifie dans le miroir du pare-soleil la bonne tenue de sa perruque, le lissage sans faille de ses moustaches, la tenue irréprochable de son nœud papillon et l’invulnérabilité de son sourire carnassier.


  Des murmures fusent lorsqu’il se présente à l’accueil. Une fois de plus, Jean-Mi réalise que la notoriété de son patron ouvre bien des portes. Il aurait été plus compliqué pour son fils Tom de rencontrer Axel Saint-Ambroix, alors que sa famille a interdit toute visite.


  — Je suis un ami de votre père, le professeur Saint-Ambroix, prétend effrontément Bruce.


  C’est un autre mensonge qui lui permet d’accaparer l’attention d’Axel.


  — Monsieur Saint-Ambroix, je suis navré de vous rencontrer dans de telles circonstances. Je m’étais rendu avec mon épouse au concert à l’église de La Madeleine pour vous entendre et j’ai vraiment été choqué et déçu d’apprendre ce qui vous était arrivé. Vos interprétations sont exceptionnelles.


  — Merci, bredouille Axel, surpris que ce journaliste si connu vienne à son chevet avec autant d’empathie.


  Depuis sa tendre enfance, il voyait cet homme au journal du soir et n’a pas très bien compris pourquoi TF1 s’était séparé de lui.


  Comme le lui a ordonné son patron, Cordéra s’est équipé en mode discrétos, c’est-à-dire avec une paire de lunettes dotée d’une caméra totalement invisible et d’un micro directionnel. Le tout relié à une connexion Wifi pour communiquer via son téléphone avec un serveur du studio. Jean-Mi s’est placé légèrement en contrechamps derrière Bruce ; ainsi, il ne perd rien de la scène. Il doit simplement éviter les mouvements brusques et concentrer son regard sur Axel. Ce qui est plutôt agréable, étant donné la douceur et la mélancolie que laissent échapper ses yeux clairs.


  Au montage postproduction, il suffira d’enlever les mensonges de Bruce, ils ont l’habitude chez Eagle. Bruce n’a aucun scrupule à piéger ce garçon en apparence si fragile, si beau, presque androgyne. Mais Jean-Mi est toujours aussi mal à l’aise avec de tels procédés. Pour lui, c’est une torture. Il préfère, et de loin, œuvrer en coulisse, dénicher l’info que personne n’avait remarquée.


  — Je sais que l’enquête a été confiée à la capitaine Melchior de la brigade criminelle.


  Le regard attristé, Axel confirme de la tête.


  — Bon, je ne vous cache pas que ses méthodes sont un peu spéciales. Mais sachez que, de notre côté, on peut vous être utile. Vous souvenez-vous de ce qu’il s’est passé ?


  — Je ne comprends rien. Cette capitaine m’a dit qu’il s’agirait d’un homme évadé très dangereux.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? On avait interdit les visites !


  La voix désagréable qui vient de persifler derrière Cordéra le fait sursauter.


  Sans rien perdre de son flegme, Whalker toise la petite femme replète qui change de visage en reconnaissant le célèbre journaliste.


  — Ah ! C’est vous !


  Gontran Saint-Ambroix entre à son tour.


  — Bonjour, cher ami. J’étais venu dire à votre fils combien j’étais désolé de n’avoir pu l’entendre lors de ce concert à La Madeleine. Mais je ne voudrais pas m’imposer davantage. J’espère qu’Axel se remettra au plus vite.


  Seule Hortense semble convaincue et flattée que leur fils suscite autant d’intérêt de la part de BMW. Le légiste, qui connaît sa roublardise, reste prudent. Mais a priori, Whalker n’a pas procédé à une interview. Il lui tend la main en le reconduisant vers la porte.


  — Je pense que je peux compter sur votre discrétion ?


  — Ça va de soi, cher ami. Néanmoins, n’hésitez pas à me contacter si vous aviez du nouveau, ou si vous avez besoin d’aide. Et vous, jeune homme, remettez-vous vite, votre violon nous manque déjà.


  Déjà émoustillée et conquise, Hortense est aux anges quand Whalker lui accorde un simulacre de baisemain.


  
    


    
      7  AFP : Agence France Presse
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  Par petits coups d’œil furtifs dans son rétroviseur, Gontran Saint-Ambroix surveille les réactions de son fils. Les quelques grimaces qu’il s’efforce de maîtriser démontrent que son bras, pourtant immobilisé par une attelle, le fait souffrir. Près du professeur se tient son épouse. La mine toujours aussi chagrinée, Hortense a déversé tant de fiel depuis quarante-huit heures qu’elle ne sait plus que dire. Les flagorneries de Bruce Whalker lui ont brièvement apporté un peu de fierté.


  Incroyable !


  Le pape des médias connaît et apprécie le talent de son garçon. Il lui a présenté ses hommages et appelé son mari « cher ami ».


  En sortant de l’hôpital, Gontran a bien vite calmé ses ardeurs. Whalker n’est pas son ami et s’il se comporte ainsi envers eux, c’est sûrement qu’il est venu piéger Axel.


  La lucidité cède la place à la contrariété.


  Une de plus.


  Comment Whalker a-t-il eu connaissance de l’hospitalisation d’Axel ? N’est-ce pas Piffault qui les a trahis ? Elle n’ose pas émettre ce doute. Gontran aurait tôt fait de lui reprocher d’avoir sollicité le commissaire.


  Seul réconfort, leur fils est de retour à la maison, et c’est bien là l’essentiel. Au diable ce crétin de commissaire et ce roublard de journaliste ! Reprendre le contrôle de la vie de son fils lui fait du bien. Après son départ, ses journées étaient devenues d’une tristesse affligeante. Ce n’est pas son empoté de mari, au charisme de curé, qui peut lui apporter un peu de sel. Il n’y a que son travail qui compte. Quel plaisir peut-il avoir à tripoter des cadavres à longueur de journée, depuis tant d’années ? Parfois, elle a l’impression qu’il trimballe leur puanteur et que celle-ci pourrit leur maison et leur relation. Même ses amies, plutôt rares, évoquent son métier avec une grimace.


  Hortense chasse bien vite ces images polluées. Elle va devoir bousculer ses petites habitudes pour tenter de faire oublier cette terrible agression à son fils chéri.


  Ce qui la mine davantage, c’est de connaître avec une quasi-certitude le monstre qui s’en est pris à l’intégrité physique d’Axel. Impossible que ce soit cet improbable fugitif, comme le prétend cette femme venue l’interroger dans sa chambre. Elle est aussi nulle que Piffault !


  Dans son for intérieur, elle sait bien que ce ne peut être ce Lituanien, dont elle ne parvient pas à retenir le nom. Cette capitaine de police dit vraiment n’importe quoi. Pour quelle raison un violeur et tueur en série, évadé de prison, s’attaquerait-il à Axel ? Décidément, tous ces flics sont débiles. Pas étonnant que tant de criminels soient en liberté !


  Pour ne pas perturber davantage Axel, elle a fait semblant d’admettre cette hypothèse. D’autant qu’il la rapportait justement à Bruce Whalker lorsqu’elle était entrée dans sa chambre. Et si, comme le pense Gontran, le journaliste était venu uniquement pour obtenir des informations, il était préférable que l’opinion publique retienne cette version. Sinon, la honte s’abattrait sur leur famille et la carrière d’Axel s’en trouverait entachée.


  Car elle en a maintenant la certitude : Axel a été victime de son frère jumeau, Aubin.


  Le double en négatif.


  Le yin et le yang.


  L’ange et le démon.


  C’est ainsi, depuis leur plus tendre enfance, qu’Hortense qualifie ses deux garçons. Cela fait pourtant longtemps que ce fils indigne ne fait plus parler de lui. Sa jalousie et sa rancœur n’ont jamais fait aucun doute, mais pourquoi ce maudit ressurgit-il maintenant ?


  Tandis qu’elle interrogeait Axel quelques mois auparavant, il avait affirmé que lui non plus n’avait aucune idée de ce qu’était devenu son frère et qu’il s’était probablement exilé à l’étranger pour y refaire sa vie. Pourquoi revenir maintenant ?


  Que veut-il ? De l’argent ? Les faire souffrir, encore ? Ce qui agace Hortense, c’est que cette hypothèse paraît presque rassurer son mari. Comme s’il y avait une alternative encore plus terrible !


  — On arrive à la maison ! tente Gontran Saint-Ambroix pour briser le silence.


  Hortense soupire d’exaspération en haussant les épaules. Ils connaissent la route quand même ! Cependant, elle préfère ne pas en faire la remarque devant Axel. Elle sait à quel point ses perpétuelles sautes d’humeur peuvent le contrarier. Il le lui a dit plusieurs fois. Cela perturbe son mental et sa créativité musicale. C’est un peu pour cela qu’il a acheté ce bel appartement en bordure de Seine.


  Lorsque la voiture s’arrête rue des Dames, de sa main valide, Axel déboucle sa ceinture de sécurité, sans attendre l’aide de sa mère qui lui a pourtant demandé de patienter.


  Dans un silence gêné que personne n’ose briser, ils entrent tous trois dans l’hôtel particulier familial de ce coquet quartier de l’ancienne commune des Batignolles, devenu le XVIIe arrondissement de Paris.


  Axel est totalement désemparé, ne sachant que faire ni que dire.


  Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait préféré rester encore un peu dans le cocon feutré et aseptisé de l’hôpital. Il aurait pu ainsi se reposer. Dormir pour endiguer le tsunami qui a déferlé dans sa tête, brisant tout sur son passage, catapultant ses repères, ses certitudes, ses sentiments et ressentiments. Pourquoi ce fantôme revient-il le torturer ?


  Tout ce que lui a dit la capitaine de la brigade criminelle, confortée par les étranges allégations de sa mère, est tellement improbable. Sa léthargie, parfois feinte, a eu pour avantage de l’isoler. Notamment lorsque son visiteur ou sa visiteuse l’importunait. Ce fut le cas quand sa compagne, la cantatrice Anne-Charlotte, était revenue de toute urgence de Berlin pour se rendre à son chevet. À travers ses paupières mi-closes, il avait pu apercevoir sa silhouette longiligne, sa peau si belle, si blanche. Les doigts graciles et tremblants de la chanteuse s’étaient promenés sur son bras pour lui signaler sa présence. Mais il avait préféré simuler un profond sommeil. Axel n’avait plus envie de parler à qui que ce soit. Dépitée et frustrée, Anne-Charlotte était partie au bout de vingt minutes. Le jeune Saint-Ambroix avait adopté la même attitude quand son père était venu le voir. Il avait imaginé ses yeux globuleux inquisiteurs l’explorer, puis senti ses mains se poser sur lui, notamment sur les hématomes dans les plis de son cou. Une auscultation médico-légale plus qu’un geste d’affection. Le jeune homme avait lutté pour ne pas réagir. Pour ne pas repousser ce père pour lequel il ressentait à ce moment précis une profonde aversion nauséeuse.


  À présent, dans ce long couloir qu’il a si souvent arpenté, il se sent perdu.


  — Va te reposer si tu veux, mon chéri. Ta chambre n’a pas changé, tu sais.


  La voix faussement mielleuse l’agace au plus haut point. Refusant de regarder sa mère, le violoniste se dirige d’un pas fébrile vers le fond du couloir. Son bras blessé heurte la poignée d’une porte, le meurtrissant davantage. Le grondement animal fait sursauter ses parents.


  — Tu t’es fait mal ? susurre Gontran.


  — Quelle question ! Bien sûr qu’il s’est fait…


  Le claquement de la porte les fige.


  — Mais… Mais qu’est-ce qu’il a ? implore Hortense.


  La peur et l’incompréhension se lisent sur son visage. Quelque chose est cassé. Axel n’est et ne sera probablement plus jamais comme avant. Tout cela à cause de son frère. Ah, le maudit ! Il aurait mieux valu qu’il meure celui-là. Encore mieux, qu’il ne naisse pas !


  Pour la première fois depuis longtemps, elle s’en remet à l’expérience et l’analyse de son mari. S’il s’occupe des macchabées, il doit encore savoir soigner les vivants. Il va forcément guérir leur fils.


  Gontran se serait presque amusé de la situation, si elle n’avait pas été aussi préoccupante.


  Sa femme semble lui faire confiance. Étonnant !


  — Alors ? insiste-t-elle en le rejoignant dans le salon.


  — Alors quoi ?


  — C’est grave ? Il a l’air complètement changé. Tu as vu ses yeux ? Mon Dieu, j’ai cru un instant…


  Elle préfère ne pas préciser que son regard avait la même haine que celui de son jumeau.


  Faisant durer le suspense, Gontran se laisse tomber dans son fauteuil.


  — Tu crois qu’il pourra rejouer ? Ça risque de le tuer, s’il reste handicapé.


  — J’ai vu le résultat de l’IRM, cela devrait se résorber avec de la rééducation. Ce n’est pas son bras qui m’inquiète le plus.


  Hortense s’approche pour entendre le diagnostic. Elle invite son mari à poursuivre.


  — Il est perdu, en pleine confusion mentale…


  — C’est normal, avec le coup qu’il a pris sur la tête ! s’exclame-t-elle.


  Bien que la blessure soit superficielle, c’est effectivement probable, mais les marques de strangulations qu’il a remarquées pendant le sommeil d’Axel sont pour le légiste suffisamment probantes. Son cerveau a vraisemblablement souffert d’anoxie. Le manque d’irrigation en oxygène peut avoir des séquelles à long terme. Personne ne s’est alarmé de cela, pas même les urgentistes qui l’ont accueilli. Ils évoquent même un possible ictus amnésique. Gontran connaît ce syndrome neurologique qui se caractérise essentiellement par l’incapacité de mémoriser les évènements en les oubliant la seconde suivante. Ce trouble plutôt bénin ne dure généralement que quelques heures, mais pas pour Axel… Qui plus est, les traces violacées de doigts sur les carotides n’avaient pu passer inaperçues aux yeux de cet habitué des expertises médico-légales. Les quelques questions qu’il lui a posées avant de sortir de l’hôpital prouvent que son fils est en pleine confabulation. Il ne se souvient plus de l’agression, ni de l’endroit où on l’a découvert.


  — Seigneur ! se lamente-t-elle. Il va s’en remettre, quand même ?


  Gontran fait une moue se voulant ambiguë et rassurante. Il faut qu’Hortense continue d’avoir peur. Qu’elle s’en remette à lui.


  — Il faudra sans doute un peu de temps, mais cela devrait pouvoir s’arranger. Il va retrouver ses marques. Il ne faut surtout pas le brusquer. Tu m’as bien compris ?


  Hortense reprend cet air contrit dont elle ne se départit que rarement. Bien évidemment qu’elle a compris ! Il la prend pour une idiote, ou quoi ? Son fils est revenu chez eux et elle va le soigner, le dorloter. Cette pimbêche d’Anne-Charlotte est bien incapable de lui apporter le réconfort nécessaire.


  Gontran se lève et prend ses clés de voiture.


  — Je dois retourner à l’IML. Appelle-moi s’il y a un problème.


  Elle lève les sourcils vers le ciel et fait volte-face.


  — Je prends la situation en main. Laisse-nous.
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  Sur la côte normande, l’été semble avoir épuisé toutes ses ressources au mois de juillet, sans aucune réserve pour les aoûtiens, dépités de grelotter sous un fin crachin digne d’un mois de novembre.


  Les traits livides, Stanislas observe les employés des pompes funèbres descendre le cercueil de Gaëlle dans le caveau de sa famille. Sa belle-sœur a insisté pour qu’il en soit ainsi. Il sait que de toute façon, il ne la rejoindra pas dans un sous-sol triste et froid, préférant, le moment venu, laisser son corps partir en fumée. Voyant la pluie accompagner la descente lugubre, Lawrence regrette d’avoir cédé à la facilité. Il aurait dû se battre pour empêcher cela. Qu’aurait souhaité Gaëlle ? Quand la maladie s’était déclarée, il n’avait même pas abordé ce sujet avec elle, craignant que sa question paraisse obscène.


  Son souffle est court, une violente douleur lui écrase la poitrine. Son cœur lui joue-t-il encore un sale tour, ou est-ce le chagrin de se sentir si seul, si fragile, sans personne à qui tenir le bras ? L’ingratitude de sa fille le bouleverse bien au-delà de ce qu’il aurait pu imaginer. Lorsqu’il l’avait appelée pour lui annoncer la mauvaise nouvelle, elle avait promis de venir, et à présent, elle prétend être bloquée dans un village perdu du Minnesota. Il lui faudrait plusieurs jours pour rejoindre Saint-Paul, la capitale, afin d’attraper un avion, mais là encore, elle devrait faire escale. Mais c’était compliqué. Et puis…


  Et puis, Stanislas n’a pas pu écouter la litanie des excuses fallacieuses, préférant raccrocher pour ne pas devenir grossier.


  Pas dans ces moments-là.


  Ce matin, il a néanmoins reçu un texto pour le moins laconique. Céline lui assure qu’elle viendra. Plus tard.


  Promis.


  Pas un mot de soutien, ni de regret.


  Sans qu’il s’y attende, un parapluie frôle le sien.


  Son cœur s’emballe. Est-elle finalement venue ? Il ferme les yeux un instant, pour donner un peu de chance à l’espoir. Lorsqu’une main s’agrippe à son bras, il sait que c’est impossible.


  — Tenez le coup, patron.


  Cette voix. Il n’a pas à tourner la tête.


  Solène, celle qui aurait dû être sa fille, est là. La seule de la brigade criminelle à avoir fait les deux cents kilomètres pour être à ses côtés. La moitié des effectifs a pris la route, le matin même, pour des plages qu’ils espèrent ensoleillées, et l’autre se bat pour ne pas se laisser envahir par la criminalité estivale. Une semaine auparavant, on aurait trouvé le moyen d’envoyer une délégation, mais voilà, le divisionnaire Lawrence avait pris sa retraite. Autant dire, déjà has been, lui aussi. Les couronnes de fleurs, les télégrammes et les témoignages de condoléances n’ont pas fait défaut. Le général Fourcade s’est excusé. Il assiste à un séminaire international sur les sciences forensiques à New York. Quant à son ami, le journaliste Corentin Le Goffic, il le sait en reportage en Afrique. Il n’a rien fait pour le prévenir, afin qu’il ne se sente pas coupable d’être absent dans ces moments difficiles, lui qui connaît cette terrible douleur de perdre un être cher.


  Alors qu’elle se sait menacée de mort, Solène est venue quand même. Et cela lui fait un bien fou.


  — Merci, laisse-t-il échapper sans tourner la tête.


  La pluie aidant, la cérémonie des condoléances et des remerciements est réduite à sa plus simple expression. Stanislas n’a pas envie de s’attarder avec sa belle-famille. L’absence de Céline va fatalement lui être reprochée et ils auront forcément raison. Elle reste leur enfant, à Gaëlle et lui, et il n’a pas envie de se sentir coupable. Pas envie de se justifier.


  Mais comment n’est-il pas parvenu à la persuader de faire le voyage ? Comment a-t-il élevé sa fille, pour qu’elle devienne aussi égoïste ? Peut-être n’a-t-elle pas les moyens de venir ? Il aurait pu lui payer son billet d’avion.


  — Vous pouvez me ramener ? souffle-t-il à Solène.


  Elle accepte d’un signe de tête, ne pouvant s’empêcher de penser que le retour vers Paris sous cette pluie serait morbide. Il a repris le vouvoiement et ce n’est pas bon signe.


  Elle qui a une sainte horreur des cimetières, cela fait deux fois en quelques jours qu’elle assiste à des obsèques.


  Solène l’attend dans sa voiture, le laissant prendre congé sous les parapluies qui se télescopent.


  — Ils me font chier, ces gros cons ! fulmine Lawrence en se laissant tomber sur le siège.


  Solène préfère ne pas relever, mais ne peut réprimer un sourire. En six ans de collaboration, le commissaire divisionnaire s’est rarement laissé aller à de tels excès d’humeur, sauf pour râler après la hiérarchie ou les politiques. Ce sont ces termes qu’il employait uniquement au summum de l’exaspération.


  Sans doute a-t-il un peu déteint sur elle. Il lui arrive aussi d’exploser ainsi. Seulement lorsqu’elle est seule.


  — Et ça te fait rire ! lâche-t-il en l’observant du coin de l’œil.


  Il la tutoie de nouveau et sa réflexion lui semble saupoudrée d’affection. Elle nie simplement de la tête.


  — Et ton enquête sur le fils Saint-Ambroix, ça avance ?


  Comment est-il au courant ? Son successeur lui en aurait-il parlé ? Pourtant, il avait l’air en rogne contre lui.


  — Ce n’est plus mon enquête. Piffault me l’a retirée.


  — Mmm !


  — C’est Lenouard qui l’a reprise.


  — Et… Vulpescu ?


  Solène laisse passer quelques secondes avant de se confier. Elle avait eu tort de dire au commissaire qu’elle soupçonnait le Lituanien d’être l’agresseur du violoniste.


  Elle raconte à Lawrence la gaffe du stagiaire Jean-Magloire Hippolyte et la colère de Piffault.


  — Je ne vous cache pas que ça va être compliqué de travailler avec ce… cet…


  — Abruti ! Je sais.


  Il grimace un sourire.


  — Ne t’inquiète pas. À l’heure qu’il est, il ne doit plus être loin de La Baule. Ça fait vingt ans que le premier week-end d’août, il pose ses valises là-bas. Qu’est-ce qu’il a pu me saouler avec ça !


  La pluie ayant cessé, les essuie-glaces arrêtent leur balai lancinant. Un coin de ciel bleu tente d’égayer la banlieue ouest de Paris.


  — Remarque ! poursuit Lawrence, j’ai bien peur que cette année, ses vacances à La Baule soient un peu gâchées.


  — Pourquoi ?


  — Hum ! Je vois qu’il n’a rien dit à personne. Ça ne m’étonne pas de lui.


  La voiture roule maintenant au pas sur une voie dite « express ». Solène tourne une tête interrogative vers son ancien boss.


  — Nathalie Baulieu, tu connais ?


  — Heu… Oui, j’en ai vaguement entendu parler.


  — Le patron de la DRPJ l’a nommée pour me remplacer.


  Un grand coin de ciel bleu éclaire maintenant le cœur de Solène. Elle ne peut s’empêcher de sourire. Une femme à la tête de la Crim’. Ce n’est pas la première, mais tout de même…


  Comment Stanislas Lawrence sait-il tout cela ?


  — Piffault ne s’en remettra pas. Se faire griller sur le poteau, par une femme, en plus. Lui, le champion de la misogynie.


  — Il est capable de se faire muter à La Baule, ironise Solène.


  — Ce serait dommage. C’est une très belle ville qui ne mérite pas ça.


  Tous deux s’amusent en silence de cette blague.


  — Tu sais, Solène, je connais bien Baulieu. C’est une femme de poigne, mais elle est juste. Même si je lui disais tout le bien que je pense de toi, elle n’acceptera pas de se laisser influencer. C’est à toi de manœuvrer pour récupérer l’enquête Vulpescu. Essaie de négocier avec Lenouard pour qu’il te cède au moins le dossier Saint-Ambroix. Dis-lui que tu veux réentendre le témoin. Cette femme a pu se tromper. Il faut également que tu revoies Axel. Un bien beau garçon au demeurant, d’après les photos que j’ai pu voir. Son père m’a envoyé un message de condoléances et m’a dit que son fils était revenu chez lui. Surtout, sois vague dans son audition. Il ne faut pas qu’il désigne Vulpescu avec certitude. S’il a des doutes, c’est encore mieux. À toi de les exploiter discrètement. Je sais que tu t’adapteras au mieux.


  Solène est subjuguée par la réaction de Lawrence. Elle lui en fait la remarque. Fataliste, il hausse les épaules. Lui non plus ne s’attendait pas à remonter si vite la pente. Même s’il sait que ce n’est qu’une illusion de façade et qu’il s’écroulera probablement lorsqu’il sera seul chez lui.


  — J’ai lu quelque part que la vie est comme un roman, dont on tourne les pages. Certaines sont plus douloureuses, mais on ne peut réécrire l’histoire. Gaëlle était la plus magnifique des pages. Ce n’est pas parce que celle-ci est tournée que je l’oublierai. Jamais ! J’espère qu’il y en aura d’autres, j’aurai envie de les lire, mais sans jamais cesser de penser à elle. C’est ainsi qu’on avance. Enfin, j’espère…


  — Bonne lecture, alors !


  Lawrence grimace un sourire. Il aurait tant aimé être en plein accord avec ses propos.


  — Je crois que je vais poser mon bouquin sur la table de nuit quelque temps. Je le reprendrai plus tard, quand j’aurai un peu moins de chagrin.


  Elle se gare devant son immeuble.


  — Merci, Solène. Ça m’a fait du bien de parler avec toi. Ce soir, j’ai besoin d’être seul, mais tu peux venir ou m’appeler quand tu veux.


  — Bonne soirée, patron.


  Il ouvre la portière.


  — J’ai un… non, plutôt deux services à te demander.


  Elle l’interroge du regard.


  — Pour commencer, je ne suis plus ton boss, donc appelle-moi Stanislas.


  — D’accord, Stanislas ! Et le second ?


  Il soupire, devenant subitement grave.


  — Ça m’ennuie de te dire ça, mais sois prudente, s’il te plaît. Ce taré de Vulpescu est dangereux et il t’en veut.
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  — Il y a longtemps que tu n’étais pas venu me voir. Pourquoi maintenant ?


  — Putain de mal de tête, j’en peux plus ! Tu le ressens, toi aussi ?


  — Ouais, mais réponds ! Pourquoi maintenant ?


  — On a peut-être une maladie. Une tumeur, ou je ne sais quoi… Tu rigoles, mais c’est déjà arrivé, tu sais. Même chez des jumeaux qui s’étaient perdus de vue depuis longtemps. Ils se sont rendu compte qu’ils avaient eu les mêmes problèmes, et au même âge. C’est dingue, non ?


  — Ouais, c’est dingue. Mais nous, on se perdra jamais de vue, pas vrai ?


  — Putain de mal de crâne !


  — Tu crois que c’est la faute du père tout ça ? Il n’est pas net, moi je te le dis. Quand je pense à ce qu’il fait en cachette avec les cadavres. C’est un pervers, un salaud. Il faudra qu’il paie un jour toutes ses saloperies. Il ne peut pas s’en tirer comme ça.


  — Et cette tronche ! On dirait un vautour. Un bouffeur de cadavre !


  — Ah ah ! T’as raison. Je me souviens que quand tu étais petit, tu l’appelais le gypaète barbu. Ah ah ! C’est exactement ça, un gypaète barbu ! Trois poils sur le caillou, quatre poils idiots sur le menton et un grand cou déplumé !


  — Heureusement qu’on ne lui ressemble pas. Tu imagines le tableau ?


  — Ah ah ! Me fais pas rire, j’ai mal au ventre.


  — Calme-toi.


  — Pourquoi on est complètement déglingués ?


  — Il a dû faire des expériences sur nous. Ou il nous a transmis ses gènes d’assassin.


  — Moi, j’étais pas comme ça avant. C’est ce qu’ils ont dit sur toi qui m’a rendu dingue. Quand tu as disparu, ils ont dit que la place du diable était en enfer. Bon débarras. Ils t’accusent de tous les maux de la terre. Je sais qu’ils vont encore t’accuser. C’était pas toi, hein ? Je sais que ce n’est pas toi… Hein ? Réponds ! C’est toi ou pas ? Pardon, pardon ! C’est idiot ce que je dis.


  — Non mais tu rigoles ou quoi ?


  — T’énerve pas. Je sais que c’est pas possible. Je te l’ai dit, à force, ils me rendent complètement dingue. Ils disent n’importe quoi. Mais ce ne peut pas être toi.


  — Ouais, t’es bien placé pour le savoir. Finalement, tu es aussi coupable que ton salaud de père. Je devrais te faire payer pour ce que tu m’as fait.


  — Arrête ! Je ne voulais pas ça, je t’assure. C’est un accident. Mais c’est de ta faute aussi ! Bon, pourquoi tu reviens maintenant ?


  — C’est toi qui me demandes ça ? T’es gonflé quand même. J’étais bien tranquille… Et toi…


  — C’est à cause de ce type, là. J’en fais quoi maintenant ?


  — Débrouille-toi. C’est ton problème, pas le mien.


  — Comment ça, je me débrouille ? Attends ! Quand… quand ce cinglé m’a sauté dessus… J’ai cru que c’était toi, que tout allait recommencer… C’est pour ça que je t’ai frappé… enfin, pas toi… lui. Et maintenant, je fais comment, moi ? Qu’est-ce qui te fait rire ? Réponds, qu’est-ce qui te fait rire ?


  — T’es un grand malade, toi ! Complètement schizo, mon pauvre ! Voilà, t’es un schizo et un assassin.


  — C’est de ta faute.


  — Quoi ?


  — Les pneus crevés de la voiture du père, c’était toi. Le feu dans le vide-ordures, c’était toi. Pourquoi n’as-tu rien dit ? Et mon chien… Je sais maintenant que c’était toi. C’est dégueulasse d’avoir fait ça.


  — Fous-moi la paix avec ton clébard et ces vieilles histoires. De toute façon, les parents ne m’auraient pas cru. Le mauvais, c’était toi. Le démon, le… le…


  — Le… le… c’est ça, ouais. Et ce type ? Tu vas peut-être me dire que c’est moi, aussi ?


  — Quoi ? Mais c’est pas pareil. C’était lui ou moi. Il voulait m’étrangler.


  — Mouais !


  — Tu le sais, je ne suis pas tout à fait comme toi. Je n’ai pas souffert autant que toi. Je… Allez, fais pas la tête. Peut-être que ces gens que tu as tués étaient mauvais, qu’ils le méritaient, après tout. Comme ce
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